
j AL BUIM DES FAIILLES i

l'Empire, ni la Royauté, ni la R4épublique
n'ont pu se maintenir, et ceux qui avaient
banni le Christ de la France ;'y trouvèrent
plus pour reposer leurs têtes que ce mons-
trueux oreiller nommer lu guillotine !

A près ces proscripteurs, un honmmie plus
fort qu'eux, doué d'un génie étonnant, se leva
et sa voix retentissante dit : Place à Dieu ,
Place à la religion catholique, apostolique et
romaine.

Et lui-mme alors trouva place sur le pi, -
mier trône de l'univers. Malheureusement
quelques années après, la place que Dieu lui
laissait, parut trop étroite à son ambition. 11
voulut l'agrandir aux dépens du Christ et de
son vicaire qui le gênaient. Mais tout à
coup cet homme prodigieux, qui avait tenu
l'Europe dans sa main, s'y troura <le tropb, et
les rois fuient unanimes à proclamner qu'il
n'y avait plus (le place pour lui dans aucun
pays de l'Europe, et qu'il devait être rélégué
dans une ile perdue de l'Atlantique.

D'autres souverains lui succédèrent, et se
montrèrent mieux disposés à accepter la rov-
auté sociale du Christ ; niais la nation elle-
même n'en voulait pas, et elle n'en veut pas
encore. Dans cette belle et grande hôtelle-
riq de France, il n'y a pas de place pour le
divin proscrit, et l'ainnistie qui protège au-
jourd'hui tant de criiniels n'a pas été éten-
due jusqu'à Lui !

C'est pourquoi'les trônes ont croulé les uns
après les autres ; et--soycz.en convaincus-
la France n'auia pas un gouvernement stable
tant qu'elle n'aura pas rappelé do l'exil le
divin condamné qui est la pierre angulaire -
des trônes.

Je demande pardon à nos hôtes éminents
d'insister sur la situation malheureuse de
leur patrie. Si je les afflige, qu'ils veuillent
bien croire que nous Ci souffrons nous.mnè-
mes, que la France a été notre mère, que
nous l'aimons toujours, et que c'est naturel-
lement dans son histoire que nous cherchons
des enseignements, suivant la grande parole
que nous rappelait hier un prince de l'Eglise
interroga majores tuos et dicent libi.

Permettez-moi donc encore quelques mots
sur l'état social de notre première mère-pa-
trie.

Pendant mon séjour à Paris, un soir du
mois de mars 1876, je m'arrûtai sur le pont
de la Concorde, et voici le spectacle que je
contemplai.

En face de moi, dans un lointain sombre,
j'apercevais au fond'de la rue Royale la belle
et grande église de la Madeleine. Derrière
moi, tout près de la Seine, le corps Légiàla
tifs dressait ses lourdes colonnes. A droite,
au-dessus des grands arbre', surgissaient les
Tuileries abandonnées et p'artiellemenidémo-
lies-; à'gauchc, le -palais dò l'izidust.ie:ol se
faisait une-exposilion iï'Idustràlle.

Ce-qui animait ce fàbleau, e'ét:it la mi!-
titude de hmiïières qui scintillai eit partout.
les. ines s'allongeanît on ligies symétiques
à perte'de vite de l'ile dm la Cieté Juàifi sur
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les hauteurs do1 Passy ; d'autres s'étendaient.
en groupes épais sur la Place de la Concorde
et dans les Champs Elysées. Les un.. étaient
immobiles comme les étoiles fixes du firna-
tuent, les autres marcha.ient, couraient, se
croisaient dàns toutes les directions et sillon-
naient l'obscurité de leurs rayois rouges,
bleus, verts ou plancs.

Il me sembla que ce taleau était une
image parfaite de halpositioln du peuple fran-
çais et de presque toutes les nations nio-
dernes.
4 La Madeleine, c'était l'Eglie catholique;
le corps législatif, c'était l'Etat. Les deux
pouvoirs étaient en face l'un de l'autre, niais
au lieu d'être unis comme ils devaient l'être
dans une société bien organisée, je les voyais
séparés par un fleuve, que les préjugés, les
passions et les vices avaient creusé. La sé-
paratioi,ppui.tant, n'était pas complète,. et
le poir jeté sur le fleave pour les réunir me
rap)ela le concordat : Il en portait presque
le nom.

Les reverbères immobiles symbolisaient
les vérités de la foi, les. uogmes catholiques,
qui, sans varier, éclairen, toujours ceux qui
ne ferment pas ostiinément les yeux.

Les fanaux ambulants et de couleurs di-
verses, c'étaient les opinions des hoinmes,
leurs systèmes, leurs utopies, leurs prograni-
mes. C'étaient les politiques arborant pour
parvenir à leur but, tantôt une couleur, tan-
tôt une autre, et tantôt, plusieurs couleurs ià
la fois,

La Place de la Concorde, c'était bien l'en-
·lroit où ils devaiènt se rencontrer. Mais
qu'ils étaient loin de s'e ntendre, et que leurs
langages étaient difrére nts. La Concorde !
J'en voyais bien la plac4î, mais je cherchais
vainement la chose.

Je ne la trouvais ni entre l'Eglise et l'E-
tat, ni eqtre les gouvernants et les gouver:
nés, les cUsses dirigeantes et les classes on-
vrières, que les Tuileries et le Palais de l'In-
daistrie me semblaient représenter 1 -

Puis au milieu de cette grande Place vidle..
de concorde, j'apercevais, à 'l'endroit même
où s'éleva la guillotine cn 93, l'obélisque de
L.ouqsor, placé là on ne sait pourquoi, peut-
être pour cacher l'ineffaçable tache de sang
du régicide, ou pour représenter le doigt ven-
geur des victimes, dressa vers le Ciel pour cii
faire descendre la foudre -

Messieurs, ce tableau. peu Iatteur, mais
sincère, doit. nous apprendre que pour avoir
la ptaix.sociale et la stabilité des pouvoirs, il
faut-faire à Dieu une place proportionnée- à
sa grandeur, et non pas le releguer dans, ui
petit coin. de la patrie.

Donc, Messiemts, place à Dieu dans- nos
institutibns et' dans nos lois- Place-à Dieu
dans nos codes, dans nos moeurs et dans nos
sphères politiques, et notte pays sera, paisible
et grndira daisl'harmonie.
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